STG 2008 correction du bac blanc de novembre. . LE COMMENTAIRE GUIDÉ

L’introduction :

L’extrait que nous envisageons de commenter est tiré de L’Assommoir d’Émile ZOLA.

Nous nous interrogerons en nous demandant en quoi ce passage échappe au réalisme naturaliste. Nous analyserons successivement l’évocation du monde du travail, la présentation du héros, le regard de la spectatrice. (il est inutile d’ajouter dans votre annonce de plan le contenu des paragraphes de chaque partie).
On n’attend pas de titres ni de sous-titres.

Vous deviez analyser, commenter vos citations (champs lexicaux, comparaisons, métaphores, adjectifs mélioratifs, énumérations, gradations, reprises, oppositions, temps des verbes, verbes de mouvement, d’action, pour les termes mélioratifs : quelles qualités sont mises en valeur…)

Cet extrait met en avant le registre épidictique, c’est-à-dire ici de l’éloge de la sobriété, le reste du roman étant essentiellement consacré au blâme de l’alcoolisme.

On note la volonté de Zola d’anoblir le travail manuel, je pense à l’expression « science réfléchie », qui hausse le savoir de l’ouvrier au niveau d’une science (qui signifie également « savoir », et « réfléchie » qui nous rappelle, s’il en est besoin, que le travail manuel demande des qualités intellectuelles.

La référence à l’Art, ici la danse, soutenue par le thème omniprésent du rythme, renforce cette idée d’anoblissement du travail de l’artisan élevé au rang d’artiste.


De même « un cou pareil à une colonne » (ligne 19) renvoie à l’architecture et « des épaules et des bras sculptés qui paraissaient copiés sur ceux d’un géant, dans un musée » renvoie cette fois-ci à la sculpture (notez la présence du « p », qu’on n’entend pas !) et évoque en même temps la visite du Louvre pendant la noce de Gervaise et Coupeau.
Ici l’éloge s’exprime par exemple par une énumération d’adjectifs mélioratifs, produisant un effet d’accumulation, accumulation des qualités de Goujet, qui en font un surhomme, presque un dieu, nous projetant ainsi dans le registre épique en faisant usage de l’hyperbole : ligne 4 « Il avait le jeu classique, correct, balancé et souple », « classique » évoquant une culture, une connaissance du métier, une référence aux anciens, l’artisan étant présenté ici également comme un artiste, « correct » introduisant l’idée de respect, des anciens, de son travail, de l’objet à façonner, « balancé et souple » évoquant l’élégance du geste.
Voir également  le rôle des verbes dans la description du travail de Goujet  : « les talons tapaient… ils s’enfonçaient dans le fer rouge, sur la tête du boulon (signaler ici la personnification du boulon, figure figée, habituelle, une  catachrèse)… d’abord écrasant le métal… puis le modelant par une série de coups ». On peut noter ici la précision de la description du geste, de la technique ainsi que l’évocation de la force dans l’ébauche puis de la délicatesse dans la finition.
Gueules, en héraldique (science des blasons) indique la couleur rouge voir Wikipédia.

Donc « Gueule d’or » évoquerait un blason rouge et or, ce qui va parfaitement à l’idée du tournoi et à celle de la « dame noble ».

« Fifine », autrement dite « Joséphine », c’est le nom donné à l’instrument de Goujet, son marteau, qui devient sa partenaire de danse : 

« Fifine, dans ses deux mains, ne dansait pas un chahut de bastringue*, les guibolles emportées par desssus les jupes ; »ici, l’auteur fait allusion à Dédèle (autrement dite Adèle) le marteau de Bec-Salé, comparée à une danseuse vulgaire – Nous sommes ici dans le blâme implicite de Bec-Salé, blâme implicite que nous retrouvons à la ligne 12 : « Bien sûr, ce n’était pas de l’eau-de-vie que la Gueule-d’Or avait dans les veines » (il est fait allusion, ici encore, à Bec-Salé)
· *le bastringue, c’est une sorte de bal populaire
Cette personnification des outils peut s’expliquer par l’absence des femmes dans l’atelier de forge, les ouvriers compensent ainsi leur manque affectif. On peut remarquer également qu’ils procèdent par là à une réification (transformation en objet) de la femme : Joséphine et Adèle sont transformées en marteaux.
« elle s’envolait, retombait en cadence, comme une dame noble, l’air sérieux, conduisant quelque * menuet ancien. Les talons de Fifine tapaient la mesure… » 

* Le menuet est une danse ancienne (pensons au menuet du Bourgeois gentilhomme, de Molière.)

Il s’agit donc là d’une comparaison à deux niveaux, une sorte de définition : 1 ce qu’elle n’est pas une danseuse de bastringue 2 ce qu’elle est une dame noble conduisant quelque menuet ancien.

noter les hyperboles :

« un cou pareil à une colonne » (ligne 19) (comparaison)

ici, on peut légitimement penser à Héraclès (mythologie grecque) ou à Hercule (mythologie romaine), si l’on pense à sa force et à sa beauté, mais si l’on pense à la forge, il faut se référer à Vulcain : (voir Wikipédia)

Dieu de la mythologie greco-romaine (Héphaïstos), il est le dieu du fer, et donc, par dérivé, des forgerons.

C'est le dieu du feu, des métaux et de toutes les matières fusibles, des volcans (en particulier sous-marins) et des forgerons. C'est le plus laborieux des dieux. Les armes prises à l'ennemi lui étaient consacrées.

Ce dieu, si laid, si difforme, est de tous les habitants de l'Olympe le plus laborieux, et en même temps le plus industrieux. C'est lui qui, comme en se jouant, fabriquait les bijoux pour les déesses, lui qui, avec ses Cyclopes, dans l'île de Lemnos ou dans le mont Etna, forgeait les foudres de Jupiter. Il eut l'idée ingénieuse de faire des fauteuils qui se rendaient d'eux-mêmes à l'assemblée des dieux. Il n'est pas seulement le dieu du feu, mais encore celui du fer, de l'airain, de l'argent, de l'or, de toutes les matières fusibles. On lui attribuait tous les ouvrages forgés qui passaient pour des merveilles : le palais du Soleil, les armes d'Achille, celles d'Enée, le sceptre d'Agamemnon, le collier d'Hermione, la couronne d'Ariane, le filet invisible dans lequel il prit Mars et Vénus etc. Vulcain a pour symbole un marteau et pour attribut une fête consacrée le 23 août.

Le forgeron possède une image très forte dès l’Antiquité, il a encore une place importante dans la société du XIXème siècle, avec le développement des mines, des aciéries. Néanmoins, et Zola le signale aussi dans L’Assommoir, la mécanisation va rapidement remiser aux antiquités ce héros d’un autre temps.

« une poitrine large, vaste à y coucher une femme en travers » (lignes 20-21) (hyperbole)
« des montagnes de chair » (ligne 23) (métaphore)

les comparaisons : « blanc comme un cou d’enfant » lignes 20-21 (on sent ici le regard de Gervaise, en tant que mère), « il devenait beau, tout puissant, comme un Bon Dieu » lignes 25-26, ici la naïveté de l’expression nous fait penser que nous observons Goujet à travers le regard amoureux de Gervaise. 

La conclusion : (ne pas mettre de sous-titre, mais commencer par : « Pour conclure… En conclusion… »

J’attendais, à cause de la dimension épique du passage, la glorification du héros en mouvement, les hyperboles, les connotations religieuses, l’importance accordée au regard amoureux, que vous me disiez qu’il s’agit plutôt d’une esthétique romantique que réaliste.

Il était peut-être encore plus juste d’affirmer que ce passage revêtait un caractère romanesque (vivre la vie comme un roman en imaginant des personnages idéaux et des situations extraordinaires), caractère romanesque propre à suggérer les sentiments de Gervaise et leur pouvoir de magnifier l’image et les gestes de celui dont elle est amoureuse.

Vous pouviez également parler d’un combat homérique (du nom d’Homère, auteur présumé de l’Iliade et l’Odyssée, l’histoire d’Ulysse) et renvoyer ce récit à une imitation des récits de la mythologie grecque. Il n’est pas inutile ici d’évoquer le dieu forgeron Vulcain. Et, si on relève une imitation des œuvres de l’Antiquité, on peut penser également au classicisme, malgré le vocabulaire populaire qu’emploie fréquemment Zola. D’autre part ses héros, ou plutôt antihéros, comme Bec-Salé, par leur dénomination même peuvent prendre un caractère burlesque, et on pourrait penser, en rapprochant Bec-Salé de Gueule d’or, au savant mélange du sublime et du grotesque qui caractérise, selon Victor HUGO (dans la préface de Cromwell), le drame romantique.
Demeure cependant réaliste, le choix du sujet : montrer l’ouvrier au travail. Néanmoins, Victor Hugo, que l’on peut considérer à juste titre comme chef de file du Romantisme, ne s’est pas privé de mettre en scène le peuple, les ouvriers et les enfants.

Un de vos camarades conclut très bien en écrivant : « Il n’est pas dans l’habitude de Zola de magnifier ses personnages, mais ici le héros est vu à travers les yeux d’une femme amoureuse, Gervaise, c’est pourquoi ce passage de l’Assommoir échappe au réalisme naturaliste. » 
On pouvait développer l’idée que cet épisode de bonheur intense n’a été mis là par Zola que pour montrer comme Gervaise passe à côté du bonheur et par là, accentuer le pathétique.
On peut voir, à travers l’éloge de Goujet, celui de Zola vis-à-vis du travail manuel, avec une crainte exprimée dans le roman d’un remplacement du travail d’artiste de l’ouvrier par la productivité des machines.
-voir déjà l’épisode précédent avec Bec-Salé :

« Peut−être bien que l'eau−de−vie amollissait les bras des autres, mais lui avait besoin d'eau−de−vie dans les veines, au lieu de sang ; la goutte de tout à l'heure lui chauffait la carcasse comme une chaudière, il se sentait une sacrée force de machine à vapeur. Aussi, le fer avait−il peur de lui, ce soir−là ; il l'aplatissait plus mou qu'une chique.

Et Dédèle valsait, il fallait voir ! Elle exécutait le grand entrechat, les petons en l'air, comme une baladeuse de l'Élysée−Montmartre, qui montre son linge ; car il s'agissait de ne pas flâner, le fer est si canaille, qu'il se refroidit tout de suite, à la seule fin de se ficher du marteau. »

Et à présent les machines à faire les boulons : Goujet explique à Gervaise le fonctionnement de la machine à vapeur, puis s’interroge sur l’avenir… 
« Ensuite, il haussa la voix pour donner des explications, il passa aux machines : les cisailles mécaniques qui mangeaient des barres de fer, croquant un bout à chaque coup de dents, crachant les bouts par derrière, un à un ; les machines à boulons et à rivets, hautes, compliquées, forgeant les têtes d'une seule pesée de leur vis puissante ; les ébarbeuses, au volant de fonte, une boule de fonte qui battait l'air furieusement à chaque pièce dont elles enlevaient les bavures ; les taraudeuses, manœuvrées par des femmes, taraudant les boulons et leurs écrous, avec le tictac de leurs rouages d'acier luisant sous la graisse des huiles. Elle pouvait suivre ainsi tout le travail, depuis le fer en barre, dressé contre les murs, jusqu'aux

boulons et aux rivets fabriqués, dont des caisses pleines encombraient les coins. Alors, elle comprit, elle eut un sourire en hochant le menton ; mais elle restait tout de même un peu serrée à la gorge, inquiète d'être si petite et si tendre parmi ces rudes travailleurs de métal, se retournant parfois, les sangs glacés, au coup sourd d'une ébarbeuse. Elle s'accoutumait à l'ombre, voyait des enfoncements où des hommes immobiles réglaient la danse haletante des volants, quand un fourneau lâchait brusquement le coup de lumière de sa collerette de flamme. Et, malgré elle, c'était toujours au plafond qu'elle revenait, à la vie, au sang même des machines, au vol souple des courroies, dont elle regardait, les yeux levés, la force énorme et muette passer dans la nuit vague des charpentes.

Cependant, Goujet s'était arrêté devant une des machines à rivets. Il restait là, songeur, la tête basse, les regards fixes. La machine forgeait des rivets de quarante millimètres, avec une aisance tranquille de géante. Et rien n'était plus simple en vérité. Le chauffeur prenait le bout de fer dans le fourneau ; le frappeur le plaçait dans la clouière, qu'un filet d'eau continu

arrosait pour éviter d'en détremper l'acier ; et c'était fait, la vis s'abaissait, le boulon sautait à terre, avec sa tête ronde comme coulée au moule. En douze heures, cette sacrée mécanique en fabriquait des centaines de kilogrammes. Goujet n'avait pas de méchanceté ; mais, à certains moments, il aurait volontiers pris Fifine pour taper dans toute cette ferraille, par colère de lui voir des bras plus solides que les siens.

Ça lui causait un gros chagrin, même quand il se raisonnait, en se disant que la chair ne pouvait pas lutter contre le fer. Un jour, bien sûr, la machine tuerait l'ouvrier ; déjà leurs journées étaient tombées de douze francs à neuf francs, et on parlait de les diminuer encore ; enfin, elles n'avaient rien de gai, ces grosses bêtes, qui faisaient des rivets et des boulons comme elles auraient fait de la saucisse. »
Voilà où Zola veut en venir quand il évoque les machines, grande fierté des patrons du XIXème siècle, grande inquiétude, grande peur des ouvriers qu’exprime ici Goujet.
